LE  PRISONNIER, 


O U 

LA  RESSEMBLANCE, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  line  salle  proprement  meublée  ; au , côté 
droit  de  la  scène , à la  première  coulisse  , est  une  porte. 

SCÈNE  PREM  I È R E. 

ROSINE,  seule. 

T 

J-  a n Di  s que  maman  est  chez  le  Gouverneur , allons  à la 
croisée  du  petit  escalier;  j'entendrai  peut-être  chanter  mou 
prisonnier  du  château.  C’est  bien  mal  à ce  Gouverneur  de 
retenir  en  prison  un  si  joli  garçon. 

SCENE  IL 

GERMAIN,  ROSINE. 

‘ 

germain,  en  dehors . 

ÏIola!  eh!  quelqu’un. 

ROSINE. 

Qui  nous  arrive  ? * ' 

germain  parlant  à la  coulisse. 

Apportez  ma  valise,  prenez  soin  de  mon  cheval,  et  qu*on 
nous  prépare  à souper  à tous  les  deux* 

ROSINE. 

Chez  qui  croyez-vous  être  ? 

' GERMAIN. 

Chez  madame  Belmont^  veuve  aimable,  riche  , qui  a une 
nlle,  la  perle  du  canton,  dont  je  me  fais  gloire  d’être  l'hum-rr 
bie  serviteur. 

A 2 


Eh  ! mais , c’< 
de  Sorrento 
sévères. 


Il  est  en  veste  jaune 
et  en  désordre  , le 


LE  PRISONNIER, 

ROSINE. 

êtes-vous,  monsieur? 

germain. 

bassadeur  de  'l'amour  , le  courrier  de  l'hymen.  Vous 
yez  en  moi  le  fidèle  valet  du  capitaine  Mur  ville,  Germain  , 

pour  vous  servir. 
rT  ROSINE. 

iVh  ! vous  venez  de  la  part  de  notre» cousin  Murville...  Je 
vais  envoyer  chercher  ma  mère , vous  l’attendrez  ici.  (a  part. ) 
Profitons  de  ce  dernier  moment  pour  faire  un  tour  a notre 
Elle  sort,  ) 

SCENE  III. 

GERMAIN  seul. 
monsieur  deMurv  ilîe  m’a-t-il  fait  prendre 
devants  ?.Qüi  le  retient  à Naples  ? Oh  ! je  m’en  doute, 
c’est  l’emprisonnement  de  son  ami  Blinval,  de  cet  étourdi  qui 
manquant  a la  subordination...  L’affaire  est  très- grave  . Mais 
comme  cet  offiVier  s’est  toujours  distingué  commemonmaire 
n’a  n'oint  oublié  qu’il  lui  sauva  la  vie  dans  la  dernièî  e bataille , 
il  fera  tout  pourobtenir  laliberté  de  cet  imprudent jeunehomme. 
Lti.  c>est  dans  ce  pays  qu’il  est  détenu  ; J. habite  le  chateau 
, si  je  pouvois  le  voir Ob  ! les  ordres  sont  trop 

S C E N E I V. 

B L I N V A E , G E R M A I N. 

B L I N t A E. 

à la  hussarde  , il  à les  cheveux  retroussés 
cravatle  nouée  négligemment  ; il  est  enfin 
dans  ce  désordre  décent  que  l9  on  admet  à la  scène.  / 
arrive  par  La  porte  qui  est  à la  première  coulisse. 

Cet  appartement-ci  vaut  l’autre.  Est-ce  un  rêve  ? ( Il  fait 
_ tour  de  V appartement.  ) Passer  d’une  prison  aans  un  séjour 
enchanteur  ! Je  m’y  perds. 

germain,  sans  voir  blinval. 
fou , étourdi  ; mais  il  est  aimable. 

blinval. 

u.  pourroit  jamais  s’imaginer  que  cette  maison  agréable 
«jummunique  à }a  plus  odieuse  prison  ? 

germain. 

Moi , je  l’aime  ce  monsieur  Blinval  ; il  est  gai  ! 

B L I N Y A E. 

Blinval!  qui  m’appelle  ? 


le 


COMÉDIE 

- DUO. 

t G E R ™ A 1 N’ 

O ciel  ! ma  surprix  es^xtrême^  ^ J 

Mais  c’est  lui,  )'en  suis  certain. 


C’est  monsieur 


C’est  ce  maraud  de 
Dites  , p?r 

Vous  êtes  dans  ta  mais»-  * 

Je  vous  croyois  , je  le  )ure 
Dans  une  étroite  prison. 

v . b n i 

Dis-moi  par  quelle  aventure 
Je  suis  dans  cette  maison 
De  gouverneur  , je  t’assure 
Me  ci  oit  toujours  en  prison 
G E R 

Je  n’entends  rien  , je  vous 
A ce  singulier  jargon. 

B 

Tu  sauras  mon  aventure  ; 

Mais  dis- moi  vite  le  nom 
Des  maîtres  de  la 

G E 

Vous  êtes  chez  une  dame,  . 
Veuve  d’un  monsieur  Belmont  , 
C’est  une  assez  bonne  femme  , 
On  le  dit  dans  ce  canton. 

B ï> 

Si  tu  cotinois  la  famille  » 
Dis-moi,  sans  perdre  de 
jN’a-t-elle  pas  une  fille 
Qui  n’a  pas  plus  de  seize 

Elle  s’appelle  Rosine  _ 

Et  brille  de  mille  attraits  ; 
Mais  je  vois  à votre  mine 
Oue  vous  avez  vu  ses  trai 
v b n 

O trop  heureuse  aventure 
En  dépit  de  ma  prison 
Je  verrai,  je  te  le  jure, 

La  fille  de  la  maison. 

G £ R 

Quelle  est  donc  cette  aventure 
Il  devroif  être  en  prison  : 

Je  n’entends  rien,  je  le  jui 
A son  singulier  jargon. 

G E R 

Tt/Tnic  pnfin  r.Oïlt6Z— RIO!  P£tr 


10  vous  trouve  ici  1 


6 


/ 


R E 


"RIS 


N N 1E  R. 


S|i 

>e  iw  témoignai  ma  recounoissanr<»  ’ attentl°n  me  flatta - 
mecîians  couplets.  Tous  les  im,«  6 ’ 60  lmPr°visant  quelques 
. dansons.  Sa  vue,  le  des' rie'  reSarda  - «Ses 

son  insoutenable.  Daus  un  rie  ® 1 bejte  me  rendirent  mamri 
iience , je  brisai  l’un  des  mtL :e?  mdmens  d’ennui,  d’imoa 
ma  triste  demeure  Parmi  » 1 e,ra^?s  “euhles  qui  décorent 
Z?"s*  ’i«  l’ouvre,1^  jfiül  papier*  frappâmes 

T’!1S  . iî'V.etl,ï  U !‘berté,  me  dit-on  «fl6  me 
J ai  habité  dix  ans  cette  m°me  cha’ h 6 *SÎ  en  ton  pW 
tenoit  ; mais  l’amour  prk  Kn 1^r^l>nneUr  m’y  re- 
<f«e  les  mêmes  motifs  ne  peuvent  d adoacir  ma  prisoj/  Toi 
secrete  issue  peu  tte  conduire  à lam^^’  aPPrend s qu’une 
mque  alors  les  moyens  de  J ? Ja.maison  voisine.  — Il  m'i r- 
forts  une  dalle  de  pierre-  ie  desV  ?€\  ev.e  sans  beaucoup  d’ef- 
souterrain  je  remonte u/ étroit 
presse  le  bouton,  le  ressorf  mi  ^ Iie  se  Présente:  j’en 
partement  voisin,  sans  savoir  où  ^ me  trouve  dans  l'ap- 
?iUe  1*  dlrai  et  comment  tout  cela  finira.’  C®  ^ »?  ferai  , 

h 9 . i ® R M A I N. 

est  chambre  que  vous  êtes  arrivé  ? , 

Celle-M  même.  _ C’est  unt 

Cette  issue  qmœmmultlt'"  l’°uvrant 

n , seroit-elle  connue  ? ^ de  cette  chambre  à votre  pri- 

, B L I N v A L. 

^ela  n est  pas  probable.  — fil»  - 

g^ace.  *"  '“e  esfc  masquée  par  une 

Ah  ! c’est  imp  f F R M A 1 N ^fléchissant. 

tendu  dire  à votre  ïmidlîar^Ue  aue^'ri"  E"  efif*et>  i’ai  en- 
acheté  cette  maison  d’une  jeune  dan^TT  6 Belmontavoit 
le  souterrain.,.,  tout  s’explique  — ^a,,Porte  secrète, 

1,r?  VOtre  mtefttion  est-elle  de  vous  dérobîr  ? eZ‘V°US  deV6' 

pie  retie"u™und1^a‘u  •' m als® eTe”  v ’ édéCeSSf Ur  ’ ,,honneur 
adoucisse  les  rigueurs  de  ma  détention?””6  ^ ^ 

Et  croyez-vous  queGma|darneÙ}dmoht  soit  d’humeur 


son 


v 


COMEDIE.  j 

TT  . ,,  B L T N V A L. 

Il  est  vrai  quelle  ne  consentira  jamais....  Mais  t ais-toi, 
qui  t amene  a Sorrento  ? 

__  . germain. 

Un  mariage.  - Votre  ami  Murville  est  le  cousin  de  ma- 
Be,lmot't;  Depuis  long-tems  ils  étoient  divisés  par  un 
procès,  iis  ont  été  obliges  de  s’écrire  à ce  sujet.  Les  premières 
lettres  ont  été  froides,  les  secondes  plus  honnêtes f dans  les 
troisièmes  on  a parle  d’arrangemens,  d’amour;  bref,  ils  sont 
convenus  de  terminer  a l’amiable  par  un  mariage  de  raison. 

, B L I N v A L. 

C est  charmant.  Et  quand  doit-il  arriver? 

Tî  germain. 

païLuh“êlPa.Sd't  3ei0Ur;ie  1>ai  dévancéP°ur  affaires 

-r,.  B L I N V A L. 

I^t  se  sont-ils  vus  quelquefois? 

. germain. 

Jamais. 

la  maison.6  S°nt  ^ VUS  ''  Je ^ SaUvé;  me  voilâ  en  P^d  dans 
~ J ’jl  GERMA  I N. 

Que  dites-vous  donc  ? 

pe^êntlm’?ntends  P3^  afi”  de  pas  chassé  et  resserré 

Murville- on^rf  en0lte  pris°n ’ Ie  me  fais  passer  pour 
•Murville  , on  m’accueille , on  me  reçoit , on  me  fête.... 

T?  i,  , GERMAIN. 

Jic  1 on  vous  épousé  peut-être  ? 

, , . B L.  I N V A L. 

Uli!  Je  sais  respecter  les  droits  de  l’amitié  * mais  ip 
ma  charmante  inconnue,  je  lui  parierai  ; enfin /je*  respirerai  au 
moins  quelque  tems  un  air  plus  libre  et  plus  pur.  ^ 
germain. 

~ . 7,  ..  ( H commence  à faire  nuit). 

on  d^vriJfSe^6  Pdson’  ne  trouvera  personne, 

et  d"crà1ema?nmid£SPar*°“  “’aPPorter™  nourriture, 

■ germain. 

.Mais  cette  ruse  peut-elle  réussir  ? vrA*,,  t 

..  d,  prison,  râzpzz  p,s;;„t 

k‘  F»  des  voleurs. 


LE  PRISONNIER  y 

germain. 

Vous  n’êtes  jamais  embarrassé  , vous  avez  réponse  à tout  ; 
mais  ma  délicatesse... 

B E ï N V A E.  } 

Peut  se  payer.  Cinquante  louis  pour  le  secret. 

GE  R M A 1 N. 

Pt  vous  prenez  tout  sur  votre  compte. 

B L I N V A E. 

Sois  tranquille.  , 

germain. 

Soit.  ToVit  nous  seconde.  Les  domestiques  sont  absens,  ils 
sont  ailés  chercher  madame  Belmont  ; on  croira  que  pendant 
ce  tems  vous  êtes  arrivé  ; mais  on  vient,  c’est  notre  veuve  : 
attention  , et  commencez  votre  rôle. 

SCENE  Y. 


Mme.  BELMOÜ  T,ees  précédens. 

Mme.  BELMONT,  précédée  d'un  domestique  qui 
porte  des  lumières  ; il  les  met  'sut;  la  table. 

C’est  vous  sans  doute  , messieurs , qui  demandez  à me 
parler.  % 

I GERMAI  N. 

Oui  madame , c’est  moi  qui  venois  joyeusement  vous  an- 
noncer l’arrivée  de  monsieur  Murville  ; mais...  o ciel .... 

Mme.  B E l,  m a N T.;  _ 

Vous  m’effrayez...  Lui  seroit-il  arrivé  quelque  accident. . 

Parlez-  ' germain. 

I-Iélas  ! monsieur,  parlez  vous-même  , car  je  n’en  ai  pas 
le  courage.  ^ B EL  M 0 N T. 

Quoi  1 c'est  vous,  mon  cousin  ?...  ^ 

C’est  moi-même  , ma  cousfne  ; mais  vous  voyez  dans  quel 

état‘“  Mme.  belmont. 

Quel  est  donc  ce  malheur  ? 

■ L’amitié  , l’amour  , le  "désir  J tout  me  pressoit  d’arriver  ; 

lorsque  les  voleurs^  B £ t M 0 * x. 

Les  voleurs  !...  v a E 

Oui , des  voleurs...  m’ont  arrêté  à quelques  lieues  d’ici, 

GERMAIN. 

Quelques  momens  plus  tard,  je  partageois  son  sort. 


COMEDIE. 

Mme.  B E T MONT. 

Des  voleurs  !... 

TRIO.  , . 

B T I N V A L. 

Datis  les  détours  du  bois  prochain  , 

Tantôt  de  mon  coursier  agile, 

Je  guidois  le  pas  incertain  ; 

L’amour  me  montroit  votre  aSyle 
Et  charmoit  l’ennui  du  chemin. 

Mme.  b e z m o n t riant. 
L’amour  lui  montroit  cet  asyle 
Et  cfiawnqit  l’ennui  du  chemin. 

G E R M A I N. 

A mentir  comme  il  est  habile  ! 

L’amour  le  guidoit  en  chemin. 

B Ii  I N V A L. 

Tout-à-coup  à ma  tue 
Se  montrent  vingt  brigands  5 
Vitigt  glaives  effrayans 
Me  ferment  l’avenue. 

v Mme.  B E L M O N T. 

Vingt  glaives  tffroyanS  1 

Que  mon  ame  est  émue  ! 1 

GERMAIN. 

Des  verroux  effrayons 
Lui  fermoient  t’avenue. 

b r,  1 n v a l.  C, 

Alors  je  les  attends  ; 

Et  soudain  mon  épée 
Est  de  leur  sang  trempée. 

En  vain  j’entends 

Les  jureniens  < 

Les  hurlemens 
De  ces  brigands. 

germai^. 

Ah  ? comme  il  ment  ! 

b l 1 n v a n. 

Je  me  défends  avec  courage  5 
Pan  , pan  , pan  , pan. 

Mme.  b e n m o n t. 

Ah  ! quelle  affreuse  image  l 
J’en  tremble  en  ce  moment. 

GERMAIN, 

Ab  ! quel  affreux  carnage 
Il  fait  en  ce  moment  ! 

b n 1 n v A L. 

Mais  le  nombre  m'accable  ; 

Le  crime  est  le  plus  fort  : 

Là  troupe  impitoyable 
Me  laissant  là  pour  mort 
Prend  son  butin  coupable  . 

Et  s’enfuit  sans  remord. 

Si  la  céleste  providence , 


PRISON 

r notre  hymen  sauva  mes  jours. 
vo«  pieds  je  promets  d’avance 
De  les  consacrer  aux  amours. 

Mme.  b e 

Si  la  céleste  providence 
A daigné  conserver  vor  jours  , 

Elle  a protégé  l’innocence  : 

Ah  \ c’est  ce  qu’elle  fait  toujours. 

GERMAIN. 

Je  ris  de  cette  confi  née 
.Qu’elle  apporte  à tous  ses  discours  • 
Mais  , hélas , à son  innocence 
Elle  ne  croira  pas  toujours. 


Mme.  B E L MON  T. 

Quel  accident  fâcheux  ! mais  comment  se  fait-il  que  vous 
n’êtes  point  blessé  ? 

B L I N,  V A L. 

Ces  misérables,  après  m’avoir  terrassé,  m’ont  dépouillé. 
L’approche  de  quelques  cavajiers  les  a forcés  de  fuir.  J’ai  trouve 
dans  ces  voyageurs  des  secours  prompts;  et  à quelque  fatigue 
près,  il  ne  me  reste  aucun  souvenir  de  ma  triste  aventure. 
Mme.  belmontJ  part . 
lest  plus  jeune  que  je  ne  croyois.  Je  prends  bien  de  la  part... 

B L I N V A L. 

Je  m’attendois  à cette  réception.  Votre  bonté... 

Mme.  B F.  x 'M  ONT. 

e dernière  lettre  a dû  vous  prouver  l’estime  particulière 
e faisolsde  vous. 

BXINVAXjd  part. 

ai  ! ( A madame  Belmont.)'Ne  parlons  pas  de  cela  devant... 


ssé  est,  je  crois 


de  trouver  les  moyens  de  m’avoir 
§rité , je  n’oseme l'egarder  ; j’ài l’air... 


•£»nf  • car,  en  vérité 

GERMAIN  à part . 
de  prison. 

Mme.  b È t m o n t. 
érable , et  il  sera  difficile. . . Mais  je  n’y  songe 
à son  dernier  voyage  , a laissé  dans  son  appar- 
tement quelques  habits  ..  S’ils  pou  voient  vous  convenir... 
b x r n v a x. 

uelsqu’ils  soient , ils  me  conviendront. 

Mme.  b rjl  mont  a Germain. 

Dites  à ma  fille  qu’elle  vous  ouvre  îe  cabinet  bleu;  là,  vous 

convenable  à votre  maître. 
Germain  sort. 


II 


COM  Ê D.  I E. 

SCENE  Y T. 

Mme.  BKIM'ONT,  BL  I N VA  L. 

Mme.  B E L M O N T. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  nous  pouvons  parler  de 
nos  affaires. 

B L I N V A L. 

Sans  doute;  mais  dans  cet  instant,  je  suis  encore  tout  étourdi 
de  mon  aventure.  Ces  diables  de  voleurs  m’ont  dérangé  la 
cervelle. 

Mme.  B E L m o N T. 

Je  le  conçois. 

B L I.  N V A L. 

D’ici  à quelques  jours  je  ne  serois  pas  étonné  do  répondre  tout 
de  travers  à vos  questions. 

Mme,  b e l,  ni  o n 

Ob  ! elles  se  borneront  à savoir  si  vous  êtes  d’avis  d’envoyer 
une  procuration  au  notaire. 

b l r isr  V al. 

Oui...  oui;  c’estassez  mon  avis. 

Mme.  B E l m o N T. 

Vous  consentez  donc  à garder  la  métairie  ? 

B L I N Y A L.r 

La  métairie?  Eli  bien,  oui;  gardons  la  métairie.  Je  ne  vois 
pas  d’inconvénient  à garder  la  métairie. 

/ Mme,  B E L m o N T. 

Mais  alors  quels  seront  les  avantages  de  ma  fille  ? elle  a des 
droits... 

B L l N Y A L vivement. 

Les  plus  grands  -.c’est  un  enfant  s\  aimable  ; sa  physionomie 
est  si  tendre , si  douce  , si  fielle  ^ si  intéressante...  ' 

Mme.  b E l m o isr  t. 

Quel  transport!  et  comment  savez-vous  tout  cela  ? vous  ne 
l’avez  pas  encore  vue. 

- b L ' l N Y A L à part. 

Etourdi  ! {Haut.)  C’est  d’après  le  portrait  que  Germain  m’en 
a faittan  tôt  ; mais  si  vousm’en  croyez , cousine , nous  laisserons- 
là  notre  procès.  ‘ ' 

Mme.  B e L m o n T. 

Il  n’est  pas  question  du  procès. 

\ BLINVAL*  % ' 

Ah  ! ce  n’est  donc  pas  du  procès  !...  Je  vous  l’ai  dit  d’avance , 
j’ai  la  tête  si  frappée... 

Mme.  b E L M o S X, 

Eh  bien  ! laissons  cela. 

B 2 


J 


ï2  L E PRISONNIER, 

^ , B L i N v a l , d’un  air  tendre t 

Parlons  de  nous:  cela  vaut  beaucoup  mieux. 

Mdnie.  b e t m o n!  t. 

J’y  consens.  D’ailleurs  vos  lettres  marquées  au  coin  de  la 
sagesse,  me  permeitent  toute  franchise  Sans  nous  êtreia- 
mais  vus  nous  nous  connaissons  beaucoup  r quelque  chose 
ni  etènue  de  votre  part . * 

. , B L I * y A L.* 

Quoi  donc? 

Mdnie.  b e l m o w t. 

Je  m attendois  d’après  vos  lettres  mêmes  , à trouver  dans 
mon  cousin  un  homme  mûr;  un  homme  de  quarante  ans  au 
moins,  et  vous  avez  Pair  tout  jeurie. 

B £ 1 N V A L 

Il  est  vrai  que  je  suis  assez  frais  pour  mon  âge.  Au  reste  , 
ce  n’est  pas  un  grand  malheur. 

Mdine.  be'lïIôh  t souriant. 

Non.  Cependant  comme  la  raison  et  l’amitié  ont  plus  de 
part  à notre  union  que  l’amour , je  serais  presque  tentée  de 
regarder  votre  jeunesse  comme  un  défaut. 

B L I N V A L. 

Comme  un  défaut  ! toutes  les  femmes  ne  pensent  pas 
comme  vous. 

Mdnie.  b e l m o n t. 

Ecoutez  : 

Il  faut  des  époux  assortis 

Dars  les  liens  du  mariage  ; J 

Vieilles  femmes  , jeunes  maris  ■ 

Feront  toujours  mauvais  ménage. 

On  ne  voit  point  le  papillon 
Sur  la  fleur  qui  sc  décolore  ; 

Rose  qui  meurt  cètle  au  bovton  , 

Les  baisers  de  l’amant  de  Flore. 

Ce  lien  doit  être  plus  doux 
Pour  un  vieiilârd  qu’ampùr  enflamme  5 
On  voit  souvent  pn  vieil  époux 
Etre  aimé  d’une  jeune  femme. 

L’homme  à sa  derniere  saison 
Par  mille  dons,  peut  plaire  encore  : 

Ne*savons-nous  pas  que  Titon 
Rajeunit  auprès  de  l’Aurore  ? 

B L I N V A Xr« 

Aux  époux  unis  par  le  cœur  , 

Le  terns  fait  blessure  légère  ; , , f 

On  a tou;ours  de  la  fraîcheur  , 

Qu  nd  on  a le  secret  de  plaire. 

Rose  qui  séduit  le  matin  , 

Le  soir  peut  être  belle  encore  : 

L’astre  du  jour,  à son  déclin, 

A souvent  l’éclat  de  i’aurore. 
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S CEN  E VIL 

In  précède  ns,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

( Germain  apporte  une  redingotlc  brune.  ) 

Madame , je  n’ai  trouvé  dans  l’appartement  que  ce  vctementü 
B L I N y A L. 

Je  n’oserai  me  permettre. 

Mdme.  b e l m o n t. 

Il  le  faut  bien.  Vous  préparerez  cet  appartement,  c’est 
celui  de  votre  maître. 

blinval  à part . 

O bonheur!  c’est  là  qu’aboutit  l’issue  secrète.... 

• Mdme.  b e l m o n t. 

Je  vous  laisse.  Je  vais  prévenir  ma  fille  de  votre  arrivée. 
Vous  savez  qu’un  beau-père... 

b i.  r n v A L. 

J’ose  me  flatter  qu’elle  ne  verra  pas  son  beau-père  de 
très-mauvais  œil. 

Mdme.  b e l m o n t. 

J e vais  l’engager  à vous  rendre  ses  devoirs. 

B L i n v al,  riant. 

Ah!  ses  devoirs  ! vous  me  ferez  plaisir. 

( Elle  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

GERMAIN,  BLINVAL. 

SLINV AL , devant  la  glace  de  V appartement , se  dispose  à 
prendre  l'habit  et  remet  sa  cravatte. 

Allons,  Germain,  vite  à ma  toilette.  Ne  me  trouves-tu 
pas  maintenant  un  air  plus  posé , plus  raisonnable  ? 

germain. 

iL’air  raisonnable!  ah  ! Monsieur,  vous  ne  l’aurez  jamais. 

blinval. 

Je  veux  pourtant  devenir  plus  sensé. 

GERMAIN. 

Comment  ferez-vous  ? 

BLINVAL. 

Je  me  marierai.  Il  faut  faire  une  fin.  Six  mois  de  retraita 
forcée  m’ont  appris  à réfléchir. 

g e r m a ï 

Il  le  falloit  bien:  vous  n’aviez  que  cela  à faire. 

B 2 
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X . B'Lliv  al 

C est  a cette  intéressante  Rosine  qui  fut  seule  ma  consola- 
trice, que  je  'prétends  offrir  et  ma  main  et  mon  cœur.  Oh!  il 
est  teins  de  s’amender. 

\ RONDEAU . 

Ohî  c’en  est  fait  , je  me  marie  ; 

v Je  veux  vivre  comme  un  Caton  : 

S’il  en  est  un  pour  la  folie  , 
lx  en  est  un  pour  ia  raison. 

Par  le  mariage 
Une  fille  sage 

Peut  dans  mon  ménage  • 

M’offrir  le  bonheur. 

^Bientôt  cette  belle 
- / Et  douce  et  fidèle  , 

Sait  fixer  près  d’elle  * 

Mes  pas  et  nton  cœur.  - 

Ch  ! c’en  est  fait  , etc. 

Chez  moi  tout  prospère  : 

\ Cette  épouse  chère 
Me  rendra  le  père 
D’aimables  enfans. 

Ma  main  les  caresse  ; 

Bientôt  lçur  jeunesse 
Donne  à ma  vieillesse 
Les  plus  doux  instars. 

Oh  ! c’en  est  fait  , je  me  marie  ; 

, «L5  veux  vivre  comme  un  Caton  : 

S’il  est  un  tems  pour  la  fülie  , 

Il  en  est  un  pour  la  raison. 

GERMAIN. 

Voilà  de  beaux  projets;  maja^en  attendant  cette  réforme  , 
combien  comptez;- vous  rester  dans  la  maison  ? 

, B L I N Y A t. 

Le  plus  îong-tems  que  je  pourrai.  Le  ciel  seconde  ma  ruse; 
car,  tu  le  vois , oïl  m’a  donné  l’appartement  qui  communique 
à la  tour.  Toutes  les  fois  que  ma  présence  y seranécessaire  , je 
m’enfermerai  dans  ma  chambre  ; je  retournerai  à ma  prison  ; j’en 
reviendrai , sans  que  personne , tant  ici  qu’au  château  , puisse  ja- 
mais découvrir  et  la  porte  secrétent  le  souterrain  qui  m’y  con- 
duisent. 

GERMAIN. 

Mais , monsieur  de  Murville  arrivant , on  connaîtra  la  super- 
cherie , on  me  chassera , on  vous  emprisonnera. 

B L I N y A L. 

Je  .ne  risque  rien,  moi,  mon  sort  ne  peut  pas^devenir  plus  ri- 
goureux; et  dussé-je  ne  passer  qu’un  jour  dans  cette  maison 
agréabie,  dussé-je  ne  dire  qu’un  mot  à l’aimable  Rosine,  c’est 
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un  instant  déplaisir  quimeparoit  d’autant  plus  doux,  que  je  le 
dérobe  à mon  mauvais  destin. 

GERMAIN. 

Mais  moj  qui  suis  en  liberté , et  qui , grâces  au  ciel  n’ai  point 
de  maîtresse , je  risque  fort , en  servant  vos  projets , d’aller  vous 
rejoindre  en  prison. 

b L i N V A L vivement ." 

J’en  serôis  enchanté,. tu  me  tiendrois  compagnie. 

GERMA  I N. 

Belle  consolation  ! Maison  vient;  c’est  votre  belle-fille. 

B L I N V A L. 

Belle  ! c’est  le  mot. 

GERMAIN. 

Vous  n’avez  plus  besoin  de  moi.  Vous  voilà  installé  dans  la 

maison;  moi.  je  vais  m’installer  dans  l’oflâce. 

%•* 

S C E N E I X. 

ROSINE,  BLINVAL. 

ROSINE. 

Voici  celui  qui  doit  être  mon  beau-père...  Approchons. 

BLINVAL. 

Quelle  sera  sa  surprise!  Elle  ne  pourra  jamais  croire  que  je 
suis  ce  prisonnier...  dont  les  romances...  Elle  m’a  vue  de  si  loin. 
Tâchons  de  savoir  d'abord  si  je  suis  aimé. 

ROSINE. 

O ciel  ! dois-je  en  croire  mes  yeux  ! 

BLINVAL. 

Qu’avez-vous'  donc  , ma  belle-fille  ! 

rosine  à part . 

Voilà  ses  traits,  voilà  ses  yeux. 

BLINVAL. 

J’ai  peut-être  un  air  de  famille. 

R OiS  I N E. 

-,  Qui  voit  l’un  , les  voit  tous  les  deux  , 

Uoux  effets  de  la  ressemblance  : x 

Mon  coeur  s’émeut  en  le  voyant. 

blinval  à part» 

Tant  de  beauté  , tant  d’innocence  , 

Me  rendront  à jamais  constant.  ( liant . ) 

Aimerez-vous  votre  beau-père  : 

ROSINE.  ; 

Je  n’en  sais  rien  en  vérité.  • 

( A part.  ) Ah  1 que  mon  cœur  est  agité  ! 

blinval  à part. 

Comme  son  cœur  est  agité  ! 

( il  lui  pj-end  la  main.  ) 

Mon  bonheur  sera  de  vous  plaire  : 

Chère  Rosine  , je  veux  uu  jour 
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Etre  digne  de  votre  amour.  } 

* o s i n e. 

Je  sens  mon  cœur  gui  palpite  ; 

Ses  traits,  sa  voix  , tout  est  là  5 
Mais  JJ  bat  encore  plus  vite  ! 

Je  n’entends  rien  à cela. 

B 1 1 xr  r a 

Je  sens  mon  cœur  qui  palpite 
Quand  ;e  tiens  cette  main  là; 

Mais  il  bat  encore  plus  vite  ! 

Je  comprends  bien  fort  cela. 

ROSINE. 

je  croîs..  nel’avois  Pas  711  ce  matin  à ia  fenêtre  de  sa  prison 
B r.  I N v A t à pan. 

Comme  elle  me  regarde!  quel  danger  de  lui  avouer...  Mai' 
voici  ma  future™  soyons  prudens.  ' 


SCEN,  E X. 


Mme.  BELMONT,  les  précédens. 

Mme.  BELMONT. 

unJronieiveVOUSpréVenir’  m°U  cousin  : <ïue  notis  avons  ce  soir 

_ . blinval. 

ibt  qui  donc  ? 

. Mme.  BELMONT. 

Oà  ! un  ami  de  la  maison,  le  vieux  gouverneur  du  château. 
B L I N y A L. 

X.e  gouverneur  ! 

Mme.  Relmont, 

II  vient  de  me  faire  dire  qu’il  viendroit  souper  avec  nous  sans 
façon,  il  desire  faire  connaissance  avec  un  militaire  de  votre 
mérite.  * 

B L I N V A L. 

Comment!  le  gouverneur  ?quel  contre-tems  ! 
f_  Mme.  belmont  à sa  fille. 

Cours  donner  des  ordres,  et  fais  en  sorte  que  le  souper  soit 
digne  de  nos  convives.  r 

( Pendant  cette  petite  scène  , Rosine  regarde  Blinval  avec  qtien - 
iwh  Sa  mere  est  obligée ? par  un  geste',  de  lu\  réitérer  son  or  dre. 
&Ue  sort , en  regardant  toujours  le  jeune  militaire. 

, ROSINE. 

Oh.  c’est  étonnant  : comme  il  lui  ressemble! 

{Elle  son.) 


COMEDIE. 
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S C E N E X I. 

BLINVAL,  Mme.  B E L M O N T. 

Mme.  B E L M O N T. 

N’êtes-voüs  pas  ravi  de  voir  que  dès  le  premier  jour  de  votre 
arrivée  ?... 

B l i n y a t. 

Oh! certainement; on  mefaitbeaucoup  d’honneur  ; mais  dans 
ce?  moment,  je  suis  tellement  fatigué...  Vous  sentez  qu’après 
mon  aventure...  après  avoir  tenu  tête  à vingt  brigands  ,.on  a 
besoin  de  repos. 

Mme.  bel  mont. 

Vous  nous  mettrons  de  bonne  heure  à table.  Vous  devez  avoir 
de  l’appétit  ? 

B L x N V A L patelinant . 

Tenez , j’aurois  désiré  souper  seul  avec  vous  ; là , en  famille. 
Aux  termes  oii  nous  en  sommes  , sur  le  point  d’être  unis...  un 
tiers  gêne  toujours.  On  ne  peut  pas  se  dire  de  ces  choses... 

Mme.  b e L m o N t riant. 

Oh  ! nous  aurons  le  tems  de  nous  voir  en  tête-à-tête. 

BLINVAL. 

Il  n’importe.  Si  nous  voulons  parler  d’affaires...  du  procès.., 
et  puis...  de  notre  métairie. 

Mme.  B E L m o N T. 

Oh!  vous  savez  bien  que  votre  f$te  affuiblie  me  défend... 

B L I N V A L. 

Ahi  ! ' 

Mme.  B E l m o NT. 

Puisque  ce  souper  vous  déplaît  tant , je  vais  écrire...  Mais  il 
n-est  plus  tems  , car  le  voici. 

, b L i n v a L à part. 

Tenons-nous  ferme  ; le  gouverneur  me  connoît  à peine:  de 
la  hardiesse  et  je  me  tirejl’affaîre. 

(//  se  détourne  et  feint  de  lire  des  papiers.  ) 

SCENE  XIL 

XE  GOUVERNEUR,  les  précedens, 

le  gouverneur  en  habit  bleu  galonné , culotte  noire,  bas  blancs  ? 

perruque  blanche. 

Salut  à l’aimable  voisine. 

Mme.  B e L m o N T. 

Je  ne  vous  attendois  pas  d’aussi  bonne  heure. 
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È l I N V a L,  à part . 

Recueillons-nou  ; pour  soutenir  le  choc. 

le  gouverneurs  Mdme  Belmont. 

Si  j’étois  le  maître /je  yendrois  notre  voisinage  plus  com- 
mode 5 j’aurois  bientôt  détruit  la  barrière  qui  nous  sépare  , et 
je  ne  serois  pas  obligé  défaire  un  long  détour.  Mais  la  sûreté 
du  château  exige...  pites-moi,  ma  voisine,  est-ce  là  mon- 
sieur Murville  ? 

Mme.  belmont. 

C’est  lui-même.  ' 

LE  GOUVERNEUR. 

Voulez-vous  me  présenter  à lui  ? Il  sera  charmé  de  voir 
un  vieux  militaire  qui  a bien  servi  la  patrie,  et  qui  jouit 
gaiement  des  souvenirs  de  sa  jeunesse.  • 

Mme.  BELMONT. 

Mon  cousin,  voilà  monsieur  le  gouverneur... 

B L I N V A L. 

Ah!  pardon,  -j’étois  distrait... 

LE  GOUVERNEUR. 

C*est  moi  qui  vous  dérange  et  je  suis  fâché...  ( Il  passe  du 
côté  de  Murville  en  ie  saluant  - il  se  relève  , le  fixe  et  s’arrête 
étonné.  Mais...  ah!...  je,...  c'est  singulier....  C’est  là  monsieur 
de  Murville  ? 

Mme.  belmont. 

Sans  doute. 

LE  G O U V E R N EU  R. 

Ah!  mon  dieu  ! je  n’en  reviens  pas. 

b L i n v a L,  à part. 

Voilà  le  moment  critique. 

L E G -O  tJVERNEUR,  à part. 

Oh  ! ,si  je  n'étois  pas  sûr  que  je  le  tiens  sous  la  clé. 

B L I N V A L. 

Par  quelle  raison  M.,  me  fixez-vous  de  la  sorte  ? 

Mme.  BELMONT. 

En  effet , gouverneur  , je  suis  étonnée... 

L È GOUVERNE  U R. 

pardonnez-moi , ma  chère  voisine,  mais  c’est  que  mon- 
sieur me  rappelle  leâ  traits  d’un "officier;  que  j’ai  peu  vu  à la 
vérité,  mais  me  les  rappellent  tellement...  Ah!  ah!  ah!  Qui 
ne  s’y  tromperoit.pas?  «h»!  gh!  ah  b 

B L I N V À L.  , \ 

Et  cet  officier  ?.... 

LE  gouverneur  d’ un  ton  sérieux. 

Est,  au  moment  où  je  vous  parle , entre  quatre  gros  murs, 
là...  à deux  pas  de  nous,  dans  la  grande  toür.  Oh!  si  celui-là 
s'évade  jamais , je  lui  pardonne  de  bq^icœur. 


B i,  I N v A L , à part , 

Je  me  souviendrai  de  la  promesse. 

Mme.  B E l lu  o N T. 

Vous  le  traitez  donc  bien  sévèrement  ? ( 

LE  GOUVERNEUR. 

Mes  ordres  l’exigent.  Mais,  au  reste  , je  tâclie  d’adoucir  sa 
situation  , j’obéis  ponctuellement  ; mais  comme  on  ne  m’a  ja- 
mais défendu  d’être  humain  , je  m’acquitte  de  ce  devoir  au- 
tant que  je  le  puis  , c’est  le  beau  côté  de  mon  emploi. 

IV^me,  B E L m o N T. 

Et  quel  est  le  nom  de  votre  prisonnier  ? 

L E G o U V E R N K,  U R., 

Eliuval.  Un  jeune  militaire,  à peu  près  dé  l’agede  mon- 
sieur. 

B L i n v A L. 

Blinval!  je  le  connais  ; nous  servons  dans  le  même  corps. 

LE  G O U V E R N E'  U R. 

Eh  bien  k n’est-il  pas  vrai  que  vous  vous  ressemblez  ? 

BLINVAL. 

Oli  [ beaucoup.  Àu  régiment  5 on  nous  prenoit  toujours  pouf 
les  deux  frères.  ' 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  le  çrois.  Cependant  vous  êtes  mieux  ; vous  avez  l’air  plus 
raisonnable,  vous  ; l’autre  au  contraire  est  un  étourdi  , je  Je 
crois  même  un  peu  fat.  r 

B L i n y.  A L. 

Ali!  vous  croyez... 

LE  GOUVERNEUR. 

Ne  parlons  pas  de  cela.  Je  ne  dois  pas  endiréde  mal.  Il  est 
malheureux,  il  le  sera  peut-être  un  jour  davantage. 

B L I N V A L. 

Quoi!  vous  pensez  que  son  affaire... 

LE  GOUVERNEUR. 

Cela  ne  s’arrangera  pas... 

Mme.  B E L m o N t. 

Tant,  pis  ! 

BLINVAL. 

Oh  ! tant  pis  en  effet , car  j’ai  pour  lui  beaucoup  d’attaclie- 
ment. 

LE  GOUVERNEUR. 

Parbleu  fpuisque  vous  êtes  son  ami , il  me  vient  une  idée  qui 
vousTera  plaisir , ainsi  qu’à  lui. 

Mme.  E E L m o N T. 

Quoi  donc  ? 

LE  .GOUVERNEUR. 

U faudra  me  garder  le  secret , car  je  risqué  de  me  com- 
promettre parce  que  je  veux  faire. 

C s 
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B L I N V A L. 

Quel  est  votre  projet  ? 

LE-GOUVERNEUR. 

De  vous  faire  souper  ce  soir  même  avec  votre  ami  Blinval 
hein  !... 

blinval. 

Moi! 

Mme.  B Ê L M O N T. 

D’idée  est  bonne  et  je  vous  en  remercie  pour  mon  cousin. 

B L.  I N V A L. 

Quoi  ! vous  voulez  ?... 

LE  G o u v E R N E U R , lui  prenant  la  main . 
C’est  une  preuve  d’estime  que  je  veux  vous  donner. 
blinval,  embarrassé. 

Vous  êt#s  bien  bon.  — ( à part.  ) Quel  embarras  ! mais  i 


( A Mme.  Belmont.  ) * 

Qu’en  dites-vous,  ma  voisine  , \ 

Mon  projet  n’est-il  pas  bon  ! 

b L i v V A 
Non  * non , non  , non. 

■le  cdtv  ïpïït. 
Je  vois  que  monsieur  badin#  , 

Mais  bientôt  j’aurai  raison. 


- HT 
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Allons,  je  vais  de  ce  pas 
Chercher  notre  militaire. 

( A Blinval  qui  veut  le  retenir.  ) 

Oh  ! ne  me  retenez  pas  , 

.Te  veux  terminer  l’affaire  ; 

Laissez  , laissez-moi  donc  faire. 

•BLINVAL. 

Ah  ! bon  dieu  1 quel  embarras  ! 

lb  couvejrneüræ  Mme.  Belmont. 

C’est  une  bonne  aventure  , 

Ce  souper  sera  plaisant  ; 

©b  ! je  ris  de  la  figure 
Qu’ils  vont  faire  en  se  voyant.  * 

BLINVAL. 

J’enrage  de  la  figure 
Que  je  fais  dans  cet  instant. 

■ , v ,<  ' v • ). 

le  gouverneur,  sortant. 

Adieu  : je  vous  rejoins  dans  sjx  minutes. 

BLINVAL. 

Non,  je  ne  souffrirai  pas,...  ’ * 

SCENE  XIII. 

Mme.  BELMONT,  BLIN  VAL. 

■ „ ‘ * 

Mme.  BELMONT. 

Il  est  déjà  bien  loin. 

IîL  I NV  A L j fl  part. 

Je  n’ai  qu’un  seul  parti  à prendre,  retournons  à ma  prison. 

Mme.  BELMONT. 

Cela  fera  bien  plaisir  à cet  infortuné  Blinval... 

• blinval,  avec  une  colère  feinte. 

Blinval  ! Ne  m’en  parlez  pas  : son  nom  seul  me  met  en  co«* 
1ère  ; mais  comme  je  ne  puis  l’empêcher  de  venir  chez  vous, 
je  sais  ce  qu’il  me  reste  à faire , je  me  retire. 

Mme.  BELMONT. 

Quoi  ! vous  voulez  nous  fuir  ? \ 

BLINVAL. 

Madame  , ne  me  retenez  pas  , je  suis  dans  une  fureur.  ( à 
part.  ) Eli  ! vite  par  le  souterrain.  Il  arriVeroit  quelque  san- 
glante catastrophe  : le  plus  prudent  est  d’aller  me  coucher.  J e 
vous  souhaite  bien  le  bon  soir. 

( Il  prend  un  flambeau  ; il  entre  vivement  dans  sa  chambre  Ou 
il  s'enferme.  ) 


Mme.  J3  K L M O NT  seule; 

Quel  emportement  ! quels  éclats  indécens!  .Te  croyois  trou- 
ver dans  monsieur  de  Mur  ville  plus  de  complaisance,  plus 
de  politesse.  Ne  pas  savoir  se  prêter  à une  intention  louable, 
me  répondre  avec  colère , sortir  brusquement  i Ah  ! mon  cou- 
sin , ce  n'est  pas  là  ce  que  m’annonçoient  vos  lettres  ; que 
votre  conduite  est  différente  de  votre  style  ! mais  je  ne  suis 
pas  encore  votre  épouse.  Si  l'intérêt  de  ma  fille,  le  désir  de 
voir  finir  un  procès  éternel,  m'ont  fait  consentir  à vous  don- 
ner là  main  , ce  ne  sera  qu'autant  que  j’aurai  l’espoir  de  trou- 
ver le  bonheur  dans  une  telle  union. 

SCENE  X V. 

■ c . / ■ 

ROSINE,  Mme.  B E L M O N T. 

R O 'S  T K E. 

Te  voilà  bien  seule,  maman;  qu’as-tu  donc  fait  de  ta  com- 
pagnie? 

Mme.  B E L M O N T. 

Monsieur  Murville  s’est  retiré  dans  son  appartement. 

ROSINE. 

Il  est  donc  indisposé....  Ah  ! tant  pis! 

Mme.  B E e m o N T. 

Non.  il  se  porte  bien,  mais  il  a trouvé  plus  commode  d’al- 
ler se  coucher. 

R s I N E. 

Mais  cela  n’est  pas  trop  galant  pour  un  homme  qui  désirs 
être  ton  époux. 

Mme.  B e t m ô N T.  * 

Il  ne  l'est  pas  encore. .. 

ROSINE.  > 

Ainsi  tpus  mes  préparatifs  pour  le  souper  sont  inutiles  ? 

Mme.  B e L m o N T. 

Une  autre  personne  le  remplace.  Le  gouverneur  a cru 
trouver  de  la. ressemblance  entre  monsieur  Murville  et  Lun 
des  prisonniers,  et  il  a conçu  l’idée  bizarre  de  les  réunir. 

rosine  vivement. 

Quoi!  ce  prisonnier  que....  Oh!  ils  se  ressemblent  vraiment, 
c'est  à s’y  méprendre. 

’ Mme.  B E L m o N T. 

Êt  comment  sais-tu  qu’ils  se  ressemblent  ? 


• V ' f 
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R o s i N é embarrassée 

Oh  ! c’est  que...,  ■j'ai  entendu  dire..  Ah!  tenez,  maman, 
je  vais  vous  avouée  tout;  car  aussi  bien  je  11e  peux  pas 
mentir. 

. Mme.  B fi  L M O N T. 

D’où  connois-tu  donc  .ce  militaire  ? 

R O S I N 15 . 

Tous  les  jours,  je  le  vois  de  la  fenêtre  du  petit  escalier  ; là 
je  l’entends  aussi  chanter.  Ses  romances  expriment  ses  peines; 
il  regrette  sa  liberté,  il  se  plaint  que  tout  l’abandonne  dans 
la  nature;  et  moi , par  compassion , je  l’abandonne  le  moins 
que  je  puis/ 

Mme.  b e l ivi  o w t. 

Ta  naïveté  me  touche  ; loin  de  te  blâmer  de  ta  pitié  en  fa- 
faveur  d’un  infortuné, . je  t’en  rais  gré;  mais  il  faut  qu’elle  ait 
des  bornes.  Plaindre  ce  jeune  homme  est  ton  devoir  ; i’amier 
séroit  une  imprudence. 

R o s i N s vivement 

' Oh!  je  ne  l’aime  pas,  maman;  ( tendrement ) mais  je  le  plains 
beaucoup. 

R O M A N C E . 

Lorsque  dotes  une  tour  obscüre  , 

Ce  jeune  homme  est  dans  la  douleur  ; 

Mon  coeur  guidé  par  la  nature  , 

Doit  compatir  à sou  «nalheur. 

Sî  j’entends  sa  plainte  touchante. 

+ Je  reste  triste  tout  le  tour  , 

{La  mère  fait  un  mouvement.) 

Maman  , ne  sois  pas  mécontente; 

La  pitié  n’est  pas.de  l'amour. 

Quand  à la  fenêtre  discrète , - 

J'écoute  ses  plaintifs  accens, 

D’intérêt  ma  bouche  est  muette; 

' Je  crois  tou  ours  que  je  l'entends. 

Je  resteras  là  quand  il  chante 
ToRte  la1  nuit  et  tout  le  jour. 

Maman , ne  sois  pas  mécontente  ; 

La  pitié  n’est  pas  de  l'amour. 

Un  jour  , sa  romance  étoit  tendre  , 

Elle  enchanta  tous  mes  esprits. 

Je  ne  cherchai  point  à l'apprendre. 

Et  sans  le  vouloir  , je  l’appris. 

Depuis  ce  terris  là  , je  la  chante  , 

' Je  le  répète  nuit  et  jour. 

Mme.  belmont,  en  hochant  la  tête. 

Nuit  et  jour! 

Manian^  no  sois  pas  mécontente  ; 

La  pitié  n’est  pas  de  l’amour. 


24 


LE  PRISONNIER, 


SCENE  XTI. 

LE  GOTJVERVETJR,  BLINVAL,  les  prédedens, 

BLIN  val  en  entrant . — {lia  l’unifoime  d*  officier  de  chasseurs; 
il  est  sans  épée.  J 

Je  suis  encore  tout  étourdi  de  ma  prison  ! 

ROSINE. 

C’est  lui-même! 

Mme.  b e l m o N T. 

Oh!  il  ressemble  vraiment..,. 

ROSINE. 

Je  vous  Pavois  bien  dit. 

LE  GOUVERNEUR; 

31a  chère  voisine,  je  vous  présente  un  verlueux  cénobite, 
qvii  a renoncé  au  moins  pour  quelque  tems  aux  vanités  de  ce 
inonde. 

Mme.  B e l m o n T . 

Il  auroit  pu  choisir  unhermitage  plus  agréable. 
blinval  pendant  toute  cette  scène  a un  ton  doux  et  sensible. 
C'est  sous  les  auspices  de  mon  gouverneur,  que  j'ose  pren- 
dre la  liberté  de  me  présenter  à vos  yeux. 

L E G o U V E R N E U R. 

Finissons  tous  ces  complimens.  Profitez  du  bon  tems,  jeune 
homme;  oubliez  pour  un  moment  vos  chagrins  et  ne  songez 
qu'à  rire. 

1 blinval. 

On  a bientôt  oublié  ses  peines  à la  vue  d’aussi  doux  objets! 

ROSINE. 

N'est-il  pas  vrai , maquoi , qu'il  est  aimable  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

Mais  je  ne  vois  point  monsieur  Murvillle!  se  refuse-t-il  en- 
core^ revoir  son  ami  ? 

blinval. 

J'espère  qu'une  querelle  de  jeunesse  ne  me  fera  point  [perdre 
son  amitié. 

le  gouvtsr  ne  U R. 

Pi  donc  ! tous  les  jours  parmi  les  militaires , il  s eleve  de  ces 
petites  divisions , mais  ils  se  raccemmodent  le  verre  a la  main; 
nous  ferons  de  même.  Si  vous  avez  tort,  il  vous  grondera, 
nous  vous  gronderons,  vous  l’embrasserez  et  tout  s’arrangera. 
Mme.  belmont. 

Je  crains  bien  ([ue  vous  ne  puissiez  pas  réussir  dans  votre  en- 
reprise* 


, ROSINE. 

Oh  ! notre  cher  cousin  ne  me  paroit  pas  avoir  un  trop  bon 
-é  caractère. 

B L I N v A L. 

Que  vous  m’affligez  ! j’espèrois  que  le  tems,  mon  infor- 
tune j le  respect  qu’on  doit  à de  pareils  médiateurs,  auroienfc 
pu  calmer  sa  répugnance  à me  voir.  Ah!  s’il  est  vrai  que  j'aie 
quelques  torts  envers  lui,  je  suis  prêt  à les  expier  par  les  ex- 
cuses les  plus  sincères  et  l’aveu  meme  de  mes  fautes. 

R o s I ne,  à part. 

Bon  I jeune  homme  ! il  m’attendrit.  ( Haut  : étourdiment 
d'aboidj  ensuite  d’une  voix  timide .)  Mon  dieu  ! Monsieur, 
que  vous  devez  vous  ennuyer  dans  cette  vilaine  tour! 

B L ï N.  v a L la  fixant  avec  tendresse. 

Me  captivité  me  paroit  quelquefois  supportable;  il  est  des 
xnomens  où  l’imagination  m’offre  des  objets  si  agréables. 
r o s r N E , à part. 

C’est  moi  qui  suis  l’objet  agréable. 

le  o o u v e r n e u r à Mme.  Belmont. } y 

Et  vous  dites  qu’il  s’est  retiré  dans  son  appartement?  cela 
me  contrarie,  je  ne  le  cache  pas...  J’aurois  voulu  juger  du 
plus  ou  du  moins  de  ressemblance.  y 

Mme.  b e L m o N T sou  riant . 

Oh  ! monsieur  me  paroit  beaucoup  plus  jeune. 

ROSINE. 

Il  a la  voix  bien  plus  douce. 

LE  GOUVERNEUR. 

Et  il  est  plus  grand  au  moins  d’un  bon  pouce  ; mais  il  n»u» 
seroit  si  facile  de  décider  la  chose  ! Indiquez -moi  son  appar- 
tement , et  je  vais... 

Mme.  b e ^ M o n T. 

Voilà  la  porte. 

LE  GQUVERNEUR. 

Blinval,  secondez -moi;  assiégeons -le.  MprbleuîTious  1« 
forcerons  peut-être  à la  capitulation. 


COMÉDIE.  3ç 

LE  GOUVERNEUR. 

Pourquoi  donc  ? 

Mme.  b e L M o N t. 

II  refuse  absolument  de,  se  trouvet'avec  monsieur. 

BLINVAL. 

(avec  l*  expression  feinte  d'une  grande  douleur . ) 

Ah  ! bon  dieu  ! o j: 

. Mme  E e L M o N T. 

J’ai  voulu  vainement  calmer  ses  transports;  il  s’est  retiré 
furieux  dans  son  appartement , il  s’y  est  même  renfermé. 
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LE  PRISONNIER, 

QUATUOR . 

LS  GOUVER  NE  UR. 

Frappons  ! oui  frappons  à sa  porte. 

Répondez-nous  , répondez -nous. 

»osine,  legouverneur,  Mme.  biimo»  t. 
Enfin  il  faudra  bien  qu’il  sorte  , 

S’il  ne  veut  pas.  nous  fâcher  tous. 

B I»  I N V A L . 

Moi , je  doute  beaucoup  qu’il  s&rte  ; 

Là-dessus , j’en  saris  plus  qpe  vous. 

J,  -Ç  GOUVERNEUR,  Mme.  B E I>  M 0 N T*- 

Ah  ! monsieur  , parlez-lui , de  grâce  , 

Avouez  vos  torts  envers  lui  ; 

Alors  il  faudra  , quoi  qu’il  fasse  , 

'Qu’il  vous  les  pardonne  aujourd’hui. 

B l i n v A x. 

Vous  le  voulez  , ie  veux  vous  plaire. 

Vous  verrez  qu’il  me  dira  non . 

Murviile  est  un  bon  caractère 
Qui  veut  toujours  avoir  raison. 

I,s  GOUVERNEUR,  B.OSINJE  , Mme.  BELMQNT. 

Blais  voyez  ce  bon  caractère 
Qui  veut  toujours  avoir  raison. 

s l i n v a n auprès  dé  la  porté. 

Ahî  ne  sois  point  inexorable  , 

Biinval  imploré  son  ami. — 

$i  je  fus  un  instant  coupable  , 
j^ois-je  en  être  toujours  puni  1 

TOUS. 

S’il,  nef  ut  qu’un  instant,  coupable , 

Dpit-ii  être  toujours  puni  l 

b l i n v a l à. paru 

Le  tout  est  vraiment  admirable; 

Mais  comment  finira  ceci  ? 

L E GOUVERNEUR. 

Amis,  il  faut  faire  silence; 

J’entends,  je  crois  , qu’il  nous  répond. 

T O 'V  S. 

Silence!  on  croit  qu’il  nous  répond. 

B il  nv  ai.  à part. 

On  s'imagine  qu*il  répond. 

T O U S. 

Silence!  r . 

( Après  un  instant  de  grand  silenct .) 

B I.  I N V A i. 

O ciel  ! il  a dit  non.  , 


i 
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LE  C A P O R A L. 

Commandant,  tm  étranger  desire  vous  parler.  Il  est  porteur 
d’ordres  relatifs  au  prisonnier  Blinval. 

Lfc  GOUVERNEUR. 

Ah!  diable!  ceci  devient  sérieux.  Il  faut  que  vous  retourniez 
sur-le-champ  à votre  prison.  Il  seroit  imprudent  à moi... 

BLINVAL. 

_Que  je  suis  malheureux  ! il  faut  donc  renoncer  déjà  au  plaisir 
de  vous  voir? 

ROSINE.  v 

Moi,  je  stiis  désolée  de  ce  contre-tems. 

BLINVAL  vivement . 

Seroit-il,  vrai  ? 

\ 


/ 


Ü N DOM  E S T I Q UE,  le 

LE  D O M E S T I 

Qnelqu’un  demande  à parler  à mor 

LE  G O U v E R N 
Allons,  affaire  sur  aiaire  ! je  n’ai  j 


7 / L E GOUVERNEUR. 

Alloqs,  monàmi,  dites  adieu  à ces  dames,  et  suivez  le 
caporal. 

Mme.  B E L M O DT  T. 

A ous  espérons  delà  bonté  du  gouverneur  le  plaisir  de  vous 
revoir  bientôt 

L E G o U V E R N E U R au  caporal 

Remettez  le  prisonnier  à l’endroit;  où  je  l’ai  pris.  Je  ne  vais 
pas  tarder  à vous  suivre.  ✓ • 

B L I N Y A L. 

Adieu,  mesdames. 

Rosine  en  soupirant . 

Adieu. 

SCENE  XVIII, 

les  precédens  hors  B L I K V A L’ 

i * 

f ■ 

legouyerneur. 

Mauvaise  affaire!  mauvaise  affaire! 

Mme  B e l m o N T. 

Quo  : vous  croyez  que  ces  paquets  vous  annonceur  quel- 
que chose  de  fâcheux  pour  ce  jeune  homme  ? 

ROSINE. 

Maman  , j’en  serois  inconsolable  ! 

LEGOUYERNEUR. 

Ah!  il  a fait,  unegrande  étourderie  : il  a manqué  è la  subordi- 
nation C’est  mal  !C’est  mal  ! Ces  diables  de  jeunes  gens  ont  kes 
tetes  . ils  croient,  parce  qu’ils  sont  très-braves  qu’ils  ont  toutes 
les  vertus  militaires;  Moi , j’ai  servi  trente-quatre  ans . et  mor- 
bleu! je  défierois qu’on  eût  une  pareille  faute  à me  reprocher. 
Qui  obéit  bien,  commande  bien  : aussi  vous  n’avez  qu’à  voir 
comme  tout  marche  daris  le  château  ; ah  ! ah! 


s PRECEDENS. 
QUE. 

monsieur  le  gouverneur* 

R N E U R. 

sur  a faire  ! je  n’ai  pas  un  moment  à moi. 
xt_,  me.  B r l m . o N T. 

C’est  sans  doute  l’étrange:  du  château  ; ne  le  faites  pas  at- 
tendre plus  long-tems;  qu’on  le  fasse  entrer.  Çn  nous  retirant, 
nous  vous  laisserons  la  liberté  de  vous  entretenir  avec  lui. 


Je  vous  demande  pardon,  monsieur  le  gouverneur,  si  je 
vous  poursuis  jusqu  es  dans  cette  ^maison  ; mais  appienant  le 
nom  de  la  personne  chez  qui  vous  étiez,  je  n’ai  pas  cru  être 
indiscret  en  venant  vous  y trouver. 

/ L E G O U V E R N E U R. 

De  quoi  s’agit-il,  Monsieur? 

m u r v i e L e. 

De  -me  remettre  un  de  vos  prisonniers.  Je  vous  apporte 
l’ordre  qui  le  met  en  liberté. 

* L E G O U V E R N E V R. 

Soyez  le  bien  venu.  On  ne  me  fait  jamais  plus  de  plaisir 
qu’en  venant  avec  de  pareils  ordres  Oui,  ventrebleu , je  suis 
content  quand  je  peux  dire  à quelqu’un  de  mes  malheureux 
pensionnaires  : Allons!  vive  la  joie,  mon  ami!  Bon  voyage  ! 
Souvenez-vous  de  moi , mais  ne  me  revenez  pas, 
m r r t i n i. 

Je  suis  impatient  de  me  procurer  le  même  plaisir,  et  ci  vous 
voulez,  nous  irons  de  suite.... 

LE  GOUVERNEUR. 

Volontiers.  Mais  d’abord,  voyons  l’ordre. 

murville. 

Il  est  en  bonne  forme. 

LE  Gouverneur.  lisant. 

Blinval!  ah  que  je  vous  embrasse , monsieur  ! vous  êtes  un 
bien  digne  homme  ! si  vous  saviez  le  plaisir  que  vous  me  faites... 

Rosine  sortant  de  sa  cachette  j courant  et  sautant  de 

joie. 

Blinval!  Ah!  que  je  suis  contente  ! 

murville  se  retournant  au  cri  de  Rosine. 

Qu’est-ce  donc?  Cette  jeune  personne  est Sans  doute 

Partons  vite  ; nous  reviendrons  dans  cette  maison  qui  ne  me 
sera  pas  Jong-tems  étrangère.  Mais  avant  de  penser  à moi, 
mon  devoir,  devoir  sacré  pour  mon  cœur,  est  d’essuyer  les 
pleurs  de  mon  ami , et  de  le  rendre  au  bonheur. 


\ 
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LE  PRISONNIER, 

le  gouverneur. 

iNous  n’avons  pas  de  tems  à perdre;  il  est  précieux  quand 
il  s’agit  de  rendre  un  homme  à la  liberté. 

( Ils  sortent  tous  les  deüxj 

SCENE  XXL 

ROSINE,  Ma  d.  B E L M O N T. 

ROSINE. 

Maman  ! maman  ! 

Mme.  B e L M o N T , entrant. 

Quoi  donc  ! qu’est-il  arrivé  ? 

ROSINE. 

; Un  étranger  est  ; venu.  Oh  ! l’honnête  homme!  la  probité 
est  peinte  sur  sa  figure.  Il  a parlé  au  gouverneur  , il  lui  a re- 
mîs  des  paquets...  avec  des  papiers  , et  puis  un  ordre....  En- 
suite l’étranger  a parlé  de  son  amitié , de  la  maison  ; enfin  , le 
fait  est  que  je  suis  dans  le  ravissement  de  tout  ce  que  i’ai  en- 
tendu. 

Mme.  B e r.  m o n T. 

Et  moi , je  ne  t’entends  point. 

ROSINE. 

Je  parle  assez  clairement  pourtant.  Ils  sont  maintenant  à 
le  chercher. 

Mme.  B E l m o N T. 

Xe  chercher  ! qui  donc  ? 

ROSINE 

Xe  prisonnier  qui  chante  de  si  jolies  romances  , monsieur 
Blin  val  ! * , . 

Mme.  b E l m o N T. 

Tu  me  fais  plaisir  de  m’apprendre  cette  heureuse  nouvelle. 
Rosine,  voyant  le  prétendu  Muraille  qui  ouvre  douce - 

ment  la  porte . 

Oh  ! le  voilà  ce  mauvais  caractère  , il  ne  lui  convient  plus 
de  bouder. 

SCENE  X X 1 1. 

BLINVAX,les  précédens. 

B L I n v AL,  en  redingotte  brune  et  les  cheveux  dans  le 
même  état  quà  sa  première  entrée. 

Eh  bien  ! cet  intéressant  Bîinval  est-il  encore  dans  sa  mai- 
son ? dites-moi,  mesdames  , et  jema’enfuis.  Oh!  je  ne  veux 
ïaCh  déranger. 
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Ïü  entre  vous  deux. 
, pour  trouver  une 


riant, 


toujours  qui  prendrai  l’m* 


avertis 


estime  ? 


C qM  EDI®. 

rosi  ne,  avec  humeur • 

Il  doit  vous  faire  fuir  ! Oui , monsieur  , il  y est  encore. 

Mme.  b e L m o N T. 

Je  suis  vraiment  étonnée  , mon  cousin,  de  la  manière  dont 
vous  agissez  avec  nous  ; je  croyois  mériter  plus  d’égards. 

B L I N V A L. 

. ™e  grondez  pas  ; je  vous  jure  que  dans  ce'momont-Ià 
je  ne  pouvois  pas  agir  autrement.  ’ 

ROSINE. 

Voilà  une  excellente  excuse. 

B L I N V A L. 

Vous  mren  Voulez  aussi , ma  petite  cousine  ? 

ROSINE. 

Oh  ! beaucoup  , mon  grand  cousin. 

Mme.  B E L m o N t. 

Le  gouverneur  a été  très-piqué  de  votre  départ  subit*  cela 
annonçait  un  mépris...  * 

B L I N V A L. 

-Nous  nous  reverrons. 

Mme.  B E L m o N T. 

Il  à vainement  ljeurté  à votre  porte  , vous  n’avez  pas  seu- 
lement daigné  lpi  répppdre.  “ 

' . ’ ‘ B L I N Y a L. 

J’ai  répondu  commè  je  l’ai  dû 

Mme.  B E L M o N T. 

Oui  , par  un  non  très-sec.  \ 

Rosine. 

Et  ce  monsieur  Blindai  qui  avoit  la  bonté  de  vous  anneler 
“S,de  V0lls  demander  pardon...  fi  ! ü faut  n>avoir  N* *d 
sensibilité  pour  avoir  pu  lui  résister.  P 

,c  y , . B h J.  N y A L,  à part. 

oon  dépit  me  charme  ! 

Mme.  B e e m o n t 

Ee  gouverneur  étoit  d’autant  plus  fâché  de  votre  déna-f. 
?onnierétÔltfaU  Unpiaislr  devotre  ressemblance  avecsori  pri- 

tv  7 R fi  S 1 ? ? 5 æ’Uïl  t0n  très-piqué. 

tt  J'  ^^mblance  ! oh  ! il  y en  a bien  peu 
Il  siinit  de  vous  voir  un  seul’ — ‘ — •*-  1 r 
très-grande  différence. 

b i 

Une  très-grande  diffère 

Sans  doute  et  ce  n’eft  pas  moi 
pour  rautre  , je  vous  en 

. R'  L I N V 

Je  vois  que  Blinval  a su  captiver  votre 


le  prisonnier. 

r O s I n E , avec  vivacité . 

Oui  monsieur  , je  l’estime  beaucoup  ; maman  l’estime  , 1© 
gouverneur  l’estime  , nous  l’estimons  tous. 

B L I N V AL. 

Vôus  croyez  me  faire  beaucoup  de  peine  en  me  montrant 
tout  l’intérêt  que  vous  prenez  à lui  ? - 

R Q S I 35*  E. 

Il  le  mérite.  Il  est  doux  , honnête  , sensible , et  sur-tout  il 
n’est  point  rancuneux , boudeur... 

Mme.  b e i*  m o N T. 

Rosine,  le  dépit  vous  emporte.... 

B L I N V A L. 

Oh  ! laissez-la  dire,  je  vous  en  prie. 

Mme.  B E l m o N T. 

Aussi , c’est  votre  faute.  Maintenant  que  vous  voilà  de  sang- 
froid,  vous  avouerez... 

B L I N V A L. 

Te  n’avouerai  rien.  Je  peux  avoir  tort  , mais  je  ne  me 
trouverai  jamais  avec  ce  Blmval;  c’est  un  homme  que  je 
ne,peux  pas  voir  ; qu’il  m’est  impossible  d’envisager. 

M ME.  B E L M O j N T. 

Vous  le  haïssez  donc  bien  ? 

B L I N V A L^ 

A,.  r)oint  que  s’il  se  présente  jamais  devant  moi  , je  ne 
put  vous  promettre,  sans  Crainte  d etre  taxe  de  suffisance, 
que  je  le  ierai, sauter  par  les  fenetres. - 

Vous 'oh'  il  ne  vous  craint  pas  ;.  vous  dites  tout  cela  , 

paie  q«e  vous  savez  bien  qu’il  est.  en  .prison  : s il  amvoit , 

vous  changeriez  de  ton. 

B L I N V A L. 

Oui , mais^l  n’arrivera  pas. 

C’est  ce  qui  vous  trompe  , monsieur  ; il  viendra  ce  soir 
mfme  soupe^  avec  nous  , car  il  a sa  l.berte 

BLNIV.A'L,  hors  de  lui  même. 

Comment  ? que  dites-vous  i^est-U  .possible  -?. 

( Blinval  court  dan* l’appartement  et^autc  de  joie.  ) 

- Qui,  dussiez-vous  en  enrager  , il  a.  sa  l4> 


COMÉDIE. 

F I N A L. 


B L I N V A I,. 


Quoi  ! Blinval  a sa  liberté  ? 

Ah  ! ne  trompez  pas  mon  attente. 


rosine,  Mme.  bel  mont 
Oui , Blinval  a sa  liberté  , 


De  quel  trouble  il  est  agité  ! 

B L I N V A X. 

Oh  ! cette  nouvelle  m’enchante  1 
De  plaisir  j’en  perds  la  raison. 

ROSINE,  Mme.  B EXMONT. 
Auroit-il  perdu  la  raison  l 


Que  dit  donc  mon  futur  beau  père?  i j Q 
Quoi  1 c’est  à moi  qu’il  prétend'plaire  î 
Mais  il  a perdu  la  raison.  O 

Mme.  B E X M O N T. 

C’est  à ma  fille  qu’il  veut  plaire  ; 

Lui , qui  dut  être  son  beau-père j 
Mais  il  a perdu  la  raison. 


Pour  obtenir  cette  fille  chérie , 

Je  dois  embrasser  vos  genoux  ; 

Je  suis  malheureux  pour  la  vie  , 

Si  je  ne  l’obtiens  pas  de  vous. 

ROSINE,  Mme.  B E X M O N T. 

Oh!  vraiment,  c’est  une  folie, 
Murvilie  veut  être  mon  époux. 


bx  in  vax,  cl  Rosine . 

Pardonnez  , fille  trop  aimable  , 

En  vous  aimant  je  suis  coupable. 
De  vous  j’implore  mon  pardon. 


: V 


f 


ROSINE. 


B X I N V A X, 


.1 


son 

B X I N V A X. 

Oui,  je  veux  être  votre  époux. 


/ 


i ■ 


J 


r 


*4 


LE  P 1 I S O S K t E K, 

SCENE  XXIII. 


ÎLE  GOUVERNEUR  , MURVILLE  , LE  CAPORAL  , 

avec  un  flambeau  ; les  précédées. 

( Ils  arrivent  par  la  porte  de  Blinval.  ) 'f 

L E GOUVERNEUR,  MURV  I^L  L E« 

Les  voilà  tous  ; oh  ! la  bonne  aventure  ; 

Ne  dérangeons  point  ces  amans. 

Mme.  b e l m o n t , r o s i n e , 

j"  A rester  dans  cette  posture  , 

Monsieur  , vous  perdez  vôtre  tems. 

MURV  ILLE  ET  LE  GOUVERNEUR  paro'lSSanU 

Notre  arrivée  est  incivile  , 

Je  ne  devrôis  pas  être  ici. 

blinval  sautxnt  au  cou  de  Murville. 

O ciel  ! que  vois-je  ; c*&st  Murville  ! 

O mon  ami  l mon  cher  ami  ! 

ROSINE  M M Er  - B ,E  L M O N TV 

O ciel  ! quoi  ! vous  êtes  Murville  ! 

* MURVILLE. 

Oui,  mesdames,  je  suis  Murville. 

lb  gouverneur. 

Oui  , mesdame  , voiià  Murville. 

r o s i:  n e , Mme.  b e l m o n ts. 

Mais,  monsieur,  qui  donc  êtes-vous  ? 

LE  GOUVERNEUR,  MURVlLLE- 

Biinval. 

blinval. 

M’embrasse  vos  genoux. 

ROSINE,  Mme.  B E L M O N T. 

Mais  quel  est  donc  ce  mystère  ? 

Je  n’y  comprends  rien  du  tout.  / . , ' 

LE  GOU  VERNEUR,  MVRVILX-E. 

Bientôt  vous  saurez  l’affaire  ; 

Nous  autres  , nous  savons  tout  : 

Oui , Germaitrnous  a dit  tout. 

LE  GOUVERNEUR. 

Par  une  secrète  iâsue  , 

Blinval,  ce  rusé  fripqn  , 

, Pénètre  en  votre  maison  , 

Et  de  Murville  prend  le  nom. 

ROSINE,  Mme.  B E L M O N 
Par  une  secréte  issue , 

Il  venait  dans  maison.  V ^ 
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COMÉDIE. 

LE  GOU  VERNEUR,  M U R V I L L 1. 

Nous  , par  la  même  avenue , 

Nous  venons  de  sa  prison  ; 

Vraiment  le  tour  est  fort  bon. 

ROSINE. 

Vraiment  le  tour  est  fort  bon. 

M ME.  B E L M O N T. 

Non  , ce  tour  n’est  pas  très-bon. 

bxinvax  à.  Murviîle . 

Hélas  ! priez  votre  cousine 
De  ne  pas  s’armer  de  rigueur. 

J’adore  la  belle  Rosine  : 

L’amour  seul  causa  mon  erreur. 

MURVILLÊ,  LE  GOUVERNEUR, 

Il  adorç  votre  Rosine  : 

L’amour  seul  causa  son  erreur. 

ROSINE. 

L’amour  seul  causa  son  erreur. 

^ M U R V I L L E.' 

Blin  val  m’à  sauvé  la  vie  : 

Ma  cousine  , je  vous  supplie 

De  faire  sa  félicité.  % 

Que  le  même  destin  nous  lie  : 

Qu’il  doive  à notre  bonté 
Sa  Rosine  fet  sa  liberté» 

B L I n v A L. 

Que  le  même  destin  nous  lie  : 

Que  je  doive  à votre  bonté 
Ma  Rosine  et  ma  liberté. 

i-e  gouverneur. 

Que  le  même-  destin  vous  lie. 

Et  qu’il  doive  à votre  bonté 
Sa  Rosine  et  sa  liberté. 

Mme.  B E L M O N T. 

Si  ma  Rosine  lui  sut  plaire^ 

II  en  fut  payé  de  retour. 

Ab  ! seule,  puis-je  être  contraire 
A son  bonheur,  à son  amour? 


B L I N V A L. 

Si  Rosine  me  sut  plaire  , 

Je  fus  bien  payé  de  retour 5 
Et  j’obtiens  de  sa  mère  ; 

Oh  ! pour  moi , c’est  le  plus  beau  jour. 

LE  GOUVE  RNEUR,  MURVILL 
Si  sa  Rosine  lui  sut  plaire, 

Il  est  heureux  dans  son  amour. 


Xj  è prisonnie 

Il  obtient  l’aveu  de  sa  mère  : 

Pour  un  amant,  c’est  un  beau  jour. 

* 

ROSINE. 

Au  prisonnier  si  je  sus  plaire  ; 

II  en  fut  payé  de  retour, 
Puisqu’aajourd’hui  ma  tendre  met® 
îî’est  point  contraire  à notre  amour. 

TOUS 

Qu’une  ' chaîne  fortunée 
Accomplisse  tous  vos  vœux  ; 

nos 

Et  que  ce  double  bymenée 
Passe  aujourd’hui  quatre  heureux. 


